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LAÏKA 
 
Texte & mise en scène Ascanio Celestini  
Avec David Murgia & Maurice Blanchy (accordéon) 
Voix-off Yolande Moreau 
Traduction Patrick Bebi 
Composition musicale Gianluca Casadei  
Régie Philippe Kariger, Félix Mulhenbach 
 
 

Production Festival de Liège. 
Coproduction Théâtre National Wallonie-Bruxelles. 
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Présentation 
 
 
La voute céleste s’affaisse de plusieurs kilomètres. Il n’y a pas de littérature scientifique sur le sujet parce que les 
scientifiques n’ont pas encore inventé d’instruments qui permettent de mesurer le glissement du ciel. Et pourtant 
tous les êtres vivants de la création ressentent la mutation qui est en cours. Tous. Des cent mille nègres morts au 
fond de la mer, jusqu’à une petite chienne en orbite autour de la terre... Laika. 
 
Après le magnifique Discours à la Nation qui a parcouru le monde, Ascanio Celestini et David 
Murgia nous reviennent avec Laïka.  
Ecrit par le premier et interprété par le deuxième accompagné cette fois d’un accordéoniste, 
Laïka nous raconte l’histoire d’un pauvre Christ revenu sur terre non plus pour la libérer de ses 
péchés mais pour l’ausculter et qui se retrouve bien seul au milieu des fatras du monde. Cette 
histoire se déroule dans une banlieue quelconque. Depuis la fenêtre de son appartement où il vit 
avec Pierre, ce Jésus-Christ improbable observe le va-et-vient d’un clochard, migrant qui a fui son 
pays en guerre et qui a installé ses quartiers sur le parking du supermarché voisin, de la voisine qui 
a la tête embrouillée, de la prostituée du quartier qui tapine la nuit et brûle des pneus pour se 
réchauffer, entre autres pauvres hères. Et ce brave Jésus, qui n’est finalement pas un dieu mais un 
homme fait « de chair, de sang et de mots » comme le précise l’auteur, scrute à distance depuis 
son petit paradis-studio, impuissant, ce bas monde réduit à 1000 m2 de bitume. Et veut tout 
savoir sur ce clochard, non pas pour le sauver de sa pauvreté, mais pour lui permettre de la vivre 
joyeusement.  
Ascanio Celestini et David Murgia nous emmènent dans un monde engagé et imagé, où évoluent 
des personnages attachants et naissent des émotions fortes. Ils passent de l’ironie à la farce, de la 
satire politique à la réalité crue. Et on se laisse emporter par une fable incroyable qui nous donne 
au final une grande leçon de vie. 
 



 

   

 
Les biographies 
 
 
Ascanio Celestini 
 
Ascanio Celestini né à Rome en 1972, est une figure majeure du théâtre-récit, un courant 
spécifique à l’Italie, dans la lignée de Dario Fo. Le mélange de tragique et de comique semble être 
le trait stylistique prééminent de ses spectacles. Largement saluée pour son engagement civil, dans 
une Italie frappée par le révisionnisme et d’inquiétantes dérives gouvernementales, son œuvre 
s’affirme comme une des plus marquantes de ces dix dernières années. 
 
Je m’appelle Ascanio Celestini, 
fils de Gaetano Celestini et Piera Comin. 
Mon père répare les meubles, vieux ou anciens. 
Il est né dans le quartier du Quadraro et quand il était gosse il a commencé travailler comme 
apprenti à San Lorenzo. 
Ma mère est de Tor Pignattara, elle était coiffeuse dans une boutique où on avait coupé les 
cheveux au Roi d’Italie et à l’époque elle dansait le « liscio ». 
Quand elle s’est mariée avec mon père elle a arrêté de danser. 
Quand je suis né elle a arrêté d’être coiffeuse. 
Mon grand-père paternel était charretier à Trastevere. 
Après un accident il a eu une invalidité de travail, il est allé travailler au cinéma Iris à Porta Pia. 
Le matin il nettoyait, l’après-midi et le soir il était ouvreur, et pendant la nuit il était gardien. 
Sa femme s’appelait Agnese, elle est née à Bedero. 
Je me rappelle qu’elle fabriquait ses chaussures avec de vieux gants. 
Mon grand-père maternel s’appelait Giovanni et il était bûcheron avec Primo Carnera. 
Ma grand-mère maternelle est née à Anguillara Sabazia et elle s’appelait Marianna. 
Sa sœur, Fenisia, enlevait le mauvais sort et elle racontait des histoires de sorcières. 
 
 
David Murgia 
 
David MURGIA est né en 1988 à Verviers, dans la province de Liège en Belgique. Dès l’âge de 
19 ans, il travaille avec différents metteurs en scène dont Lars Norén (A la mémoire d’Anna 
Politkovskaia) et Fabrice Murgia (Le chagrin des ogres). En sortant du Conservatoire de Liège, il co-
fonde le Raoul collectif (Le signal du promeneur, Rumeur et petits jours) et collabore avec l’auteur 
italien Ascanio Celestini (Discours à la Nation, Laika). Au cinéma, il joue notamment pour Michaël 
Roskam (Bullhead), Jaco Van Dormael (Le tout nouveau testament), Tony Gatlif (Geronimo) et Bouli 
Lanners (Les premiers les derniers). 
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B ondée. Vendredi soir,
pour l’ouverture du Festi-
val de Liège, la salle du

Manège débordait de specta-
teurs, jusque sur les escaliers des
gradins, où s’entassaient des
grappes de retardataires dans
une grondante rumeur pleine
d’expectative. C’est donc devant
près de 800 personnes que le
Christ lui-même a fait son appa-
rition. Loin du sermon sur la
montagne, c’est accoudé au bar,
entre deux péquets, que le Messie
revient ausculter l’état peu relui-
sant de notre humanité. On sa-
vait David Murgia surdoué, mais
Laïka consacre définitivement ce
jeune comédien parmi les pro-
phètes de nos scènes.

Une ironie puissante
Sous la forme d’un monologue

– quand on est le Verbe, on mono-
polise forcément la parole –, le
spectacle pourrait tenir de la
simple parabole si l’écriture d’As-
canio Celestini (céleste, l’auteur
italien l’est toujours autant), n’y
ajoutait son ironie puissante et
un récit en strates sophistiquées.
N’y voyez aucun blasphème. Si
David Murgia débarque comme
un Christ habillé en clochard, il
convoque bien d’autres person-
nages, tous portant le fardeau de
la précarité. Un SDF, des manu-
tentionnaires en grève, une pros-
tituée, une « vieille » et sa voisine
à l’esprit embrouillé ont mal à
leur humanité et partagent un
bout de quartier autour d’un su-
permarché. 

Avec une nonchalance irrésis-
tible et un débit vertigineux,
comme si l’urgence de cette pa-
role était plus forte que lui, David
Murgia oscille entre observation
et incarnation pour dire de l’inté-
rieur comment le système broie
les ouvriers 24 heures sur 24,
comment les forces de l’ordre
« nettoient » les laissés-pour-
compte, traces trop visibles de
notre égoïsme collectif, comment
la solitude ou le mépris en-
ferment mieux que les barreaux.

Le constat est tragique et pour-

tant, le spectacle nous arrache
des éclats de rire paradoxaux avec
des aphorismes de comptoir et
des digressions improbables, no-
tamment sur Stephen Hawking,
puni pour avoir offensé le Très-
Haut avec ses théories sur le Big
Bang. Si Pierre est aussi sur
scène, ce n’est pas pour aider Jé-
sus à construire son Eglise mais
pour l’accompagner à l’accordéon
et renforcer la couleur humaine
du spectacle. La voix off de Yo-
lande Moreau apporte elle aussi
une chaleur vulnérable, popu-
laire au spectacle.

Sans « spoiler », disons que la
fin de la pièce trouve même des
accents sartriens dans la révolte
salutaire de ceux qui n’ont plus
rien. Quand on atteint le fond, la
seule chose à faire, c’est se lever et
se battre. Si vous avez aimé l’ex-
cellent Discours à la nation du
même duo Celestini - Murgia,
vous adorerez Laïka, l’autre face
de la médaille. ■

CATHERINE MAKEREEL

Les 31/1 et 1/2 au Mars, Mons. Du 4 au
11/2 au Théâtre national, Bruxelles. Le
17/2 au Théâtre de Liège. Les 19 et 20/2
au Festival Paroles d’Hommes à Herve.
Du 21 au 23/2 à l’Ancre, Charleroi.

Jésus-Christ ouvre
le Festival de Liège
SCÈNES « Laïka » et « Tabula Rasa » en tournée

Démarrage 
du tonnerre de feu 
ce week-end au Festival
de Liège avec « Laïka »
d’Ascanio Celestini 
et « Tabula Rasa » 
de Violette Pallaro. 

Une confirmation
éblouissante
et une découverte
décoiffante. 

Entre deux péquets, le Messie revient ausculter l’état de notre humanité. Saint Pierre, au fond, l’accompagne à l’accordéon.
© DOMINIQUE HOUCMANT.

C ’était un acteur étrange.
C’était un homme inson-

dable, qu’il avait été donné à
l’auteur de ces lignes de ren-
contrer en 2006, durant le fes-
tival de Berlin. En interview
comme sur grand écran, John
Hurt dégageait un paradoxe
permanent. Il était tout à la
fois présent et ailleurs. Sa sil-
houette était romanesque et
passe-partout, intrigante tout
en étant très ordinaire.

De ce trouble identitaire,
Hurt, qui nous a quittés ven-
dredi à l’âge de 77 ans, avait
réussi à tirer de jolis bénéfices
artistiques. Attaché à rien de
définitif, sinon aux volutes

d’une cigarette qui lui avaient
donné cette voix rauque et
douce, il pouvait tout jouer :
une victime de la bureaucratie
orwellienne (1984), comme un

chancelier fasciste (V for Ven-
detta). Un attachant fabricant
de baguettes magiques dans
un blockbuster (Harry Potter)
comme un incroyable junkie
dans une prison turque (Mid-
night express). Le patron d’un
roman d’espionnage de John
Le Carré (La taupe), comme
Caligula, l’empereur dégénéré
(Moi, Claude, empereur). L’as-
tronaute Kane subitement dé-
voré par un extraterrestre
(Alien) comme le prêtre Chris-
topher, témoin à Kigali du gé-
nocide rwandais (Shooting
dogs). Le chasseur de primes
d’un western indépendant aus-
tralien (The proposition)

comme la voix de narrateur de
Dogville (Lars von Trier).

Le plus grand rôle de cet
acteur-caméléon, que l’on vit
dans près de 130 films ? Celui
pour lequel il se cachait der-
rière un masque légendaire...
et d’innombrables heures de
maquillages quotidiennes :
John Merrick, alias The Ele-
phant man, dans le film su-
blime de David Lynch. Un rôle
qui entra instantanément dans
le panthéon des classiques du
septième art. Un rôle qui lui
apporta paradoxalement une
célébrité immédiate... tout en
préservant d’une certaine fa-
çon son anonymat. Et pour

cause, Hurt n’apparaît jamais
dans le film de Lynch que sous
les traits du « freak » tragique :
un être hyper-sensible propul-
sé par des marchands et intel-
lectuels de la société victo-
rienne en phénomène de
mode, sinon – surtout – en
monstre de foire.

Avec ce chef-d’œuvre du mé-
lodrame, Hurt bouleversa la
planète entière. Au moment de
saluer son départ, on se remé-
more le cri tragique de Mer-
rick, harcelé par des dizaines
de badauds : « Je ne suis pas
un éléphant. Je suis un être
humain. » ■

NICOLAS CROUSSE

John Hurt était le visage de l’homme éléphant
DÉCÈS Une immense filmographie, de nombreux seconds rôles et un rôle mythique dans le film de Lynch

John Hurt en 2011 à Cannes.
© REPORTERS / ABACA.

D eux films résument généralement
la carrière d’Emmanuelle Riva,

morte le 27 janvier à l’âge de 89 ans: Hi-
roshima, mon amour d’Alain Resnais et
Amour de Michael Haneke. Le premier
date de 1959 et fit de la jeune fille la révé-
lation de l’année. Le second date de 2012
et permit à la comédienne âgée de 85 ans
d’être redécouverte par toute une géné-
ration. Et de rafler César, Bafta, Euro-
pean Film Awards et quantité d’autres
récompenses, ne ratant que d’un souffle
l’Oscar pour lequel elle était également
nominée.

À l’époque d’Hiroshima, mon amour,
Resnais l’engage pour jouer le rôle d’une
jeune actrice française débarquant à Hi-
roshima après la Seconde Guerre mon-
diale. Venue tourner un film sur la paix,
elle va vivre une histoire d’amour avec un
jeune Japonais… Le scénario de Mar-
guerite Duras, la réalisation de Resnais
et le jeu d’Emmanuelle Riva et de son
partenaire Eiji Okada font de ce film un
objet unique, encore salué aujourd’hui
comme un sommet de la Nouvelle
Vague. Cinquante ans plus tard, elle
connaîtra le même engouement avec
Amour de Haneke.

Une carrière de traverse
Pourtant, entre ces deux films, sa car-

rière fut bien remplie. En 1961, elle
tourne Léon Morin, prêtre, sous la direc-
tion de Jean-Pierre Melville, avec l’autre
révélation de l’année 1959, Jean-Paul
Belmondo. L’année suivante, elle reçoit
le prix d’interprétation à la Mostra pour
son rôle dans Thérèse Desqueyroux de
Georges Franju. En 1967, elle donne la
réplique à Jacques Brel dans Les risques
du métier d’André Cayatte. 

Elle poursuit une carrière exigeante,
entre théâtre (avec Lavelli, Roger Blin,
Roger Planchon, Claude Régy et surtout
Jacques Lassalle) et cinéma (Arrabal,
Kieslowski, Tonie Marshall, Jean-Pierre
Améris, Emmanuel Bourdieu, Pascale
Bonitzer, Julie Delpy, Brigitte Roüan…)

À 85 ans, Michael Haneke fait appel à
elle pour tourner Amour aux côtés de
Jean-Louis Trintignant. Un drame inti-
miste mettant aux prises un couple
confronté à la vieillesse, à la maladie et à
la mort. Le film triomphe à Cannes puis
dans le monde entier. 

La comédienne confiait au Soir en
2012, à propos de Haneke : « Il m’avait
vue dans Hiroshima. Je connaissais
bien son cinéma. Il suffit de voir un film
de lui. C’est tellement puissant, précis, ri-
goureux, juste. Il aurait fallu être toquée
pour ne pas faire ce film. »

Quant au thème de la mort, elle l’avait
abordé sans tabou. « Comment éviter ce
sujet ? C’est un film sur la mort, mais du
coup sur la vie, et surtout sur l’amour.
(...) La beauté du film, c’est que l’on en
sort tonifié, pas du tout accablé. Parce
qu’il y a un accomplissement d’amour. »
Amour, un mot qui aura traversé toute la
carrière de cette comédienne inclas-
sable.

Tout récemment, le couple bruxellois
Dominique Abel et Fiona Gordon a fait
appel à elle pour le film Paris Pieds Nus.
Elle y est Martha, vieille dame que l’on
veut mettre en maison de retraite et qui
ne l’entend pas de cette oreille. Le film, à
peine terminé, sera projeté en avant-
première à l’occasion de la cérémonie
des Magritte. ■

JEAN-MARIE WYNANTS

En raison de l’actualité, la rencontre entre Patrick
Quinet et Bouli Lanners à propos des Magritte sera
publiée mardi 31 janvier.

Emmanuelle
Riva, une histoire
d’amour
DÉCÈS Elle avait 89 ans

On retrouvera bientôt une Emmanuelle
Riva poético-humoristique dans « Paris
Pieds Nus », de Dominique Abel et
Fiora Gordon. © EPA.

« Tabula Rasa »,
amenez vos parents !
Vous vous reconnaîtrez dans Tabula Rasa.
Ou, à tout le moins, une sœur, un beau-
frère, une grand-mère, puisqu’il est tou-
jours plus facile de reconnaître les torts
des autres. La matière de cette première
création de Violette Pallaro, c’est cette
satanée famille, à la fois havre rassurant
qui nous définit tous, et creuset des pas-
sions les plus sanguines, des frustrations
et des non-dits. Et quoi de plus symbo-
lique que la table familiale qui rassemble
tout le monde pour les repas dominicaux,
qui témoigne de l’arrivée d’un nouvel
enfant, d’une pièce ajoutée, du départ
d’un être cher, des disputes et autres bris
de vaisselle, des troubles alimentaires ou
tout simplement de la place que chacun
occupe dans le cercle de famille ? Le pater
familias qui préside ou la mère de famille
qui s’installe au plus près des fourneaux,
les diagonales père-fils, mère-fille : les
dispositions autour de la table disent
beaucoup de nous. Rares sont les familles
où on s’y installe au hasard.
Construire tout le spectacle autour de ce
meuble fatidique est l’idée ingénieuse de
Violette Pallaro. Source permanente de
surprises, la table en voit de toutes les
couleurs et de toutes les configurations
sociales. Des familles traditionnelles, des

couples alcoolisés et vulgaires, des pa-
rents castrateurs ou humiliés par leurs
enfants, des problèmes d’argent, d’amour,
de santé, tous les dysfonctionnements,
larvés ou explosifs, s’enchaînent à un
rythme décoiffant grâce à quatre comé-
diens caméléons, dont une Lara Persain
stupéfiante. On ne vous dira pas comment
mais la table finit aussi déconstruite que
ces modèles familiaux. Ce pourrait être
glauque et pourtant, on rit souvent aux
éclats, peut-être pour oublier les ressem-
blances troublantes avec nos propres
nœuds. Enlevée, déjantée, parfois absurde,
la mise en scène soigne chaque détail des
accessoires, des costumes, pour camper
un milieu social ou soutenir le jeu très
contrasté des acteurs. L’effet est grinçant
et perturbant. Impossible de ne pas sentir
le déterminisme qui fabrique des person-
nalités, qui modèle des comportements
pour correspondre aux rôles assignés par
la structure familiale. On en ressort avec
le sourire mais inquiet tout de même de
toutes les erreurs inconscientes que l’on
est peut-être en train de perpétuer. Un
conseil, n’y emmenez pas vos enfants
sous peine de subir leurs reproches.
Emmenez-y plutôt vos parents.

C.M.

Le 18/2 au Manège, Liège. Du 4 au 15/2 au Théâtre
national, Bruxelles. En juillet au Mars, Mons.
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Après le « Discours à la Nation », le même duo réalise un 
très beau et nécessaire « Laïka ».
Vous avez adoré « Discours à la Nation » ? Vous aimerez alors « Laïka », le nouveau monologue écrit par le 
conteur et poète italien Ascanio Celestini pour le formidable comédien David Murgia.

Créé ce week-end au Festival de Liège, le spectacle a déjà tourné à Mons et le voilà à partir de vendredi, au 
Théâtre National à Bruxelles.

Mercredi, on lisait dans « La Libre», que 4 bébés bruxellois sur 10 naissent dorénavant dans la misère. Chaque 
jour, les chiffres parlent des immigrés noyés en mer et des inégalités qui se creusent. Mais l’opinion a appris 
à se boucher les oreilles et à éviter de regarder dans les yeux les clochards qui dorment en rue.

C’est de ça que parle Laïka. Le spectacle donne voix à tous ces sans-voix, mais il le fait avec une poésie et un 
humour formidables. La situation générale est dramatique, mieux vaut en rire pour mieux y réfléchir. C’est le 
parti pris, jouissif, salutaire, que choisissait déjà Celestini dans «Discours à la Nation»

Laïka dans l’espace
David Murgia est seul en scène, accompagné d’un accordéoniste. Il a la tête de Jésus et les habits d’un clodo. 
Mais un Jésus qui interpelle Dieu sur son silence et n’est-il pas trop souvent le seul Dieu des riches ? Il inter-
pelle aussi Stephen Hawking : n’est-il pas puni par Dieu pour avoir nié son rôle dans la naissance du monde ?

Ce Jésus vient boire ses pékèts au bar d’en face et expliquer à « ceux du bar » (nous) qui sont ces « invisibles 
» sur la place : le manutentionnaire immigré qui se tue jour et nuit pour un salaire de misère, ces grévistes 
qu’on casse, ce clochard que la police vient chasser, cette prostituée, éternelle victime des hommes, cette 
vieille dame « qui a les idées toutes brouillées » et qu’on traite de folle.

Ils ont tous des histoires simples, humaines, portées par la mélancolie de l’accordéon. Ils parlent de solitude, 
d’exploitation, mais comme chez Pasolini, ils deviennent des anges ou des lucioles.

David Murgia fait vivre ce texte avec un brio stupéfiant, parlant parfois à la vitesse d’une mitraillette, à la limite 
du compréhensible, pour choisir ensuite la tendresse et l’humour.

Si la pièce s’appelle Laïka, c’est en souvenir de la chienne que les Russes avaient envoyée dans l’espace. 
Celestini rappelle qu’ils avaient pris un chien des rues, plus résistant qu’un chien des riches, et pour quelques 
heures Laïka dans l’espace, fut la créature vivante la plus proche de Dieu dans le ciel.

David Murgia, donne voix aux sans-voix
1 février 2017



«Laïka» en ouverture du 
Festival International de 
Liège
Martial Giot et Bénédicte Alié - 27 janvier 17

Le Festival International de Liège s’ouvre 
ce vendredi. Consacré à tous les arts de la 
scène, il proposera ses spectacles jusqu’au 
18 février avec de nombreuses créations.

Laïka, la chienne qui a tourné dans l’espace
Parmi ces créations, celle présentée lors de 

la soirée d’ouverture vendredi au Manège de la caserne Fonck. Son nom, Laïka, d’Ascanio Celestini 
pour le texte, et de David Murgia, pour l’interprétation.

Un retour après l’immense succès de Discours à la Nation en 2013. Jean-Louis Colinet, le directeur 
du Festival de Liège: «Ascanio Celestini et David Murgia remettent le couvert avec un spectacle qui 
s’appelle «Laïka», du nom de cette chienne qui a tourné dans l’espace dans les années 50. C’est un 
spectacle dans lequel Ascanio Celestini parle non plus des grands de ce monde et des puissants 
mais des petites gens, comme c’était souvent le cas dans ses textes antérieurs. C’est de nouveau un 
moment formidable qui est bourré d’humanité, d’ironie. C’est l’histoire d’un homme qui regarde par 
sa fenêtre et qui voit tout un microcosme, le marché, le parking du supermarché dans lequel se trouve 
un sans-abri, une prostituée d’un certain âge, bref, une sorte de microcosme d’humanité rassemblée 
par Ascanio Celestini».

Une métaphore des méprisés
Ascanio Celestini sera doublement présent lors du festival: «Il va créer un autre spectacle dans lequel 
il jouera avec une comédienne francophone-belge qui s’appelle Violette Pallaro qui va ici raconter des 
histoires plutôt de gens qui sont déracinés. C’est aussi cet univers des petites gens dont on parle dans 
«Laïka», mais c’est plutôt sous l’angle de ceux qui sont là mais qui n’ont pas vraiment choisi d’être là».

Ce spectacle, c’est une métaphore des «petites gens», des plus faibles, que l’on méprise et sacrifie. 
Empreinte de poésie, d’ironie, de cynisme et d’humanisme, l’auteur italien revient avec une magni-
fique fable, comme lui seul peut en écrire. David Murgia y incarne un oublié parmi tant d’autres: «Lui, 
comme tous les autres personnages, ne possède pas la parole publique et c’est à eux qu’on va donner 
la parole. Au clochard, à la prostituée, aux manutentionnaires qui font grève, aux Africains qui n’ont pas 
de papiers, qui n’ont pas de contrat de travail. Ce sont ces exclus-là, ces marginaux-là qui apparaissent 
dans le spectacle et qui se croisent dans une banlieue. En fait, on parle de leur histoire et pas des 
moments qui sont mis en lumière au moment où ils apparaissent dans les médias dominants, dans 
la télévision, au JT. Quand on parle des grévistes, c’est au moment où ils ont fracassé une vitrine, où 
ils ont brûlé un pneu. Quand on parle du clochard, c’est au moment où il a agressé quelqu’un dans la 
rue en plein hiver dans le froid, pendant la nuit, alors qu’il est dehors depuis deux mois. Et bien ici, on 
raconte l’histoire de ces personnages en amont de ces faits divers qu’on nous montre».

Et Dieu est un personnage bien présent, souvent interpellé dans ce spectacle: «Si jamais c’est vrai que 
Dieu est dans le ciel, il faut savoir que Laïka était l’être vivant le plus proche de Dieu en 57, et ça, quel 
sens ça a!».
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Autour de Laïka  
 
 
> les documentaires La Bibliothèque Jacques Prévert et le Trident rendent hommage à deux auteurs aux personnalités et destins 

exceptionnels à l’affiche de notre saison. SALLE PAUL ELUARD, Quasar, esplanade de la Laïcité, Cherbourg-en-Cotentin 
 

pas lieu d’être DE PHILIPPE LIGNIÈRES. 2003, 54 MN 

Au nom de la sécurité ou de l’hygiène, un urbanisme de la non-assistance s’organise froidement. Synonyme depuis toujours de 
civilisation, d’ouverture et de solidarités complexes, la ville se morcelle et se ferme de plus en plus à l’autre. Les victimes auxquelles on 
pense en premier sont les sans-abris. Mais au-delà, c’est toute la façon de vivre dans et de la cité qui en pâtit. Dans cet urbanisme de la 
surveillance et de la suspicion, la mission historique de la ville, faite de rencontres, de confrontations parfois difficiles mais 
constructives d’un être ensemble, se dissout peu à peu. 
 
ERRATUM JEUDI 17 JANVIER À 20H | ENTRÉE LIBRE | AUTOUR DE « LAIKA» 
EN PRÉSENCE DU RÉALISATEUR 

 
> les films de fiction Le cinéma CGR Odéon éclaire l’écran et notre programmation avec une sélection sur mesure. La 

présentation du billet de théâtre permet d’obtenir le tarif réduit au cinéma et inversement. CINÉMA CGR ODÉON, rue Maréchal Foch, Cherbourg-en-Cotentin 
 

Carte blanche à David Murgia : VIVA LA SPOSA D’ASCANIO CELESTINI, 2015, 1H25 

David Murgia a choisi de vous faire découvrir un film d’Ascanio Celestini, auteur entre autre de Laïka et de Discours à la nation qu’il 
interprète sur le plateau du Vox. Celestini est également réalisateur, comédien, producteur. Viva la sposa est une comédie 
mélancolique dans laquelle Nicola a des problèmes de boisson. A chaque jour qui passe, une nouvelle résolution : celle d’arrêter de 
boire pour mieux s’occuper du fils d’une amie, dont il est peut-être le père. Mais sa bonne volonté est mise à mal par son entourage, 
une bande de désoeuvrés qui le conduit systématiquement à replonger. La belle et frêle Sofia, qui semble l’éviter tout en s’intéressant à 
lui, sera-t-elle son remède ? 
 
LUNDI 14 JANVIER À 20H | AUTOUR DE « LAÏKA » ET «DISCOURS À LA NATION» 
EN PRÉSENCE DE DAVID MURGIA (SOUS RÉSERVE) 



 

   

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le Trident Scène nationale de Cherbourg en Cotentin 
Place du Général de Gaulle  
BP 807 
Cherbourg Octeville 
50108 Cherbourg en Cotentin cedex 
T +33 (0)2 33 88 55 50 
F + 33 (0)2 33 88 55 59 
Location +33 (0)2 33 88 55 55  
 
laboite@trident-sn.com 
www.trident-scenenationale.com 
 
 
Relations avec le public 
T +33 (0)2 33 88 54 68 / 06 70 78 23 22 
Isabelle Charpentier ic@trident-sn.com 
T +33 (0)2 33 88 55 58 / 07 87 28 77 43 
Nadège Henry nh@trident-sn.com  
 
Coordination en milieu pénitentiaire & jeune public 
T +33 (0)2 33 88 54 67 / 06 73 25 51 03 
Cécile Garin cc@trident-sn.com 
 
Secrétariat réservations primaires et maternelles 
T +33 (0)2 33 88 55 50 
Nathalie Auzeral na@trident-sn.com 
 
Informations & communication  
T +33 (0)2 33 88 54 65  
Murièle Bosse-Platière mbp@trident-sn.com / presse & médias M +33 (0)6 72 65 83 37 
T +33 (0)2 33 88 54 66  
Geneviève Poirier gp@trident-sn.com 
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